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PARTIE I
Approche-toi, mon amour, pour mieux écouter.
Je sais exactement par où commencer.
Laisse-moi plonger mes mains dans ton péché passé.
Des fleurs pour Kane



1
Bordefleuve, Evronbourg
Deux semaines auparavant
Des bâtiments silencieux observent le fleuve accoucher.
Une silhouette aqueuse émerge de ses profondeurs de miroir sombre, se hissant et rampant sur la rive brumeuse de boue granuleuse qu’un colporteur entreprenant avait, il n’y a pas longtemps, désignée sous le terme de « plage ». Un panneau l’indique, mais l’apparition passe devant en titubant sans le remarquer, si ce n’est qu’elle s’en sert d’appui bienvenu pour l’agripper d’une main dans sa fuite désespérée.
La silhouette parvient au sommet, et la boue cède la place à une terre dure et dense ainsi qu’à un labyrinthe d’entrepôts imposants au-delà. Elle s’avance à pas chancelants, dégoulinante d’eau qui trempe le sol dans son sillage, ses bottes produisant un son sourd et humide. Le faible clair de lune se reflète sur les gouttelettes qui s’accrochent aux cheveux courts et épais de sa tête courbée. Les rais de lumière tapageuse de la ville qui s’entrecroisent sur la rive opposée du fleuve tranchent l’horizon en deux derrière sa silhouette chancelante.
Elle trébuche, pose un genou à terre, et l’affaissement vaincu de ses épaules suggère qu’elle ne se relèvera peut-être pas. Elle reste là, une minute, puis deux, et les entrepôts qui bordent la rive semblent échanger des hochements de tête entre eux et pour eux-mêmes ; ce n’est qu’une victime de plus.
Puis un tressaillement parcourt la silhouette, qui se redresse comme électrisée par la perspective terrifiante de l’abandon. Titubant, laissant des empreintes sombres dans son sillage, elle disparaît dans une ouverture de la largeur d’un boulevard entre des entrepôts anonymes qui s’élèvent haut dans le ciel.
Les bâtiments observent son départ en silence.
 
« Vous désirez ? » demande la gargouille d’une voix impassible et monotone.
La projection flotte à trente centimètres de la façade du bâtiment, s’interposant devant toute personne qui ose s’approcher. La silhouette examine la bouche ouverte et figée de la gargouille, ainsi que son regard suspicieux. La projection vacille un instant avant de se stabiliser, sa matrice lumineuse suffisamment sophistiquée pour imiter à peu près l’apparence de la pierre.
Quelle drôle de fantaisie. Qui aurait cru l’Ange d’argent capable de ce genre de chose ?
« Je dois voir Garad, explique la silhouette à la gargouille avant d’être prise d’une violente quinte de toux.
— Personne ne répond à ce nom ici, fait la gargouille.
— Garad, je sais que c’est vous, insiste la silhouette. Laissez-moi entrer.
— Je ne vous connais pas. »
La projection de la gargouille doit dissimuler un enregistreur pointé droit sur le visage de tout visiteur.
« S’il vous plaît, chuchote la silhouette. S’il vous plaît, je ne peux pas… »
Elle est prise d’un violent frisson et s’effondre. Cela se produit trop lentement pour sembler vrai ; ses genoux se plient, son corps s’incline vers l’avant, rebondit contre la paroi et tombe dans l’autre sens, s’écroulant en bas des marches avant de s’étaler sur le béton dur de la rue.
Lorsque la silhouette reprend connaissance, elle se retrouve étendue sur le côté, emmitouflée dans des couvertures, son dos appuyé contre une cloison délicieusement chaude. Un mur chauffant. D’autres couvertures adoucissent le contact du sol dur en dessous. Pour le reste, la pièce est austère, dépourvue de meubles, propre et bien éclairée. Un râtelier d’armes est visible dans un coin éloigné. Des perches de contorsionniste fixées dans le sol et le plafond découpent le tiers droit de la pièce.
La silhouette se redresse progressivement, d’abord sur les coudes, puis sur les mains avant de s’asseoir. Elle se trouve dans la salle d’entraînement de Garad « l’Ange d’argent » Gaheris, qui est juste assez grande pour contenir une personne. Elle se rappelle que des bras l’ont soulevée avant de l’emporter, mais théoriquement, cérébralement plus que par perception physique d’un contact, comme si tout cela s’était produit à quelques centimètres de sa peau. Il lui a peut-être fallu des heures, une vie entière même, pour rejoindre la demeure de Garad depuis la rive, et tout son corps s’est engourdi, de sorte qu’elle s’est retrouvée à trotter laborieusement sur des jambes semblables à des moignons et des pieds qu’elle n’arrivait plus à sentir.
Une voix s’élève dans la pièce.
« Comment vous sentez-vous ? »
C’est Garad, installæ1 sur une chaise légèrement en retrait, une épée courte posée sur les genoux, qu’iel tient d’une main nonchalante, détendue. La chaise est positionnée juste hors de portée de tout geste immédiat de la silhouette. L’Ange d’argent a la réputation d’être quelqu’un de prudent.
La silhouette examine son propre corps. Ses nerfs la picotent et la brûlent, revitalisés après avoir lentement gelé. Elle frotte sa tête rasée de près, trouvant du soulagement dans la sensation du poil court et du crâne dur en dessous.
« Plus vivante », répond-elle. Et soudain, comme si cette pensée lui venait à l’instant, elle ajoute : « Je vous remercie.
— Comment vous appelle-t-on ?
— Fantôme, répond-elle.
— Fantôme », répète Garad.
La jeune femme se contente d’attendre.
« Je ne connais personne de ce nom-là », déclare Garad.
Son expression est impassible, iel semble même à l’aise, dans la mesure où une inconnue à moitié noyée se trouve dans son appartement secret, celui que personne n’est censé connaître, car c’est le genre d’endroit que l’on prépare avec soin lorsqu’on est aussi célèbre que Garad.
« Le contraire m’aurait surpris, déclare Fantôme.
— Nous ne nous sommes jamais rencontrés.
— Non », en convient Fantôme.
Ce n’est pas tout à fait vrai, mais il n’y a rien à faire à ce sujet. Certaines choses sont nécessaires en cet instant.
« Pourquoi êtes-vous ici et comment m’avez-vous trouvæ ? demande Garad avant de marquer une pause. Et pourquoi êtes-vous si trempée ? »
Le regard de Fantôme se pose brièvement sur la main enroulée autour du manche de l’épée. Ses longs doigts à l’apparence relâchée trompeuse, qui ont infligé des dégâts terribles à leurs adversaires durant l’une des carrières les plus illustres de l’histoire de la Caballaria.
« Quelqu’un vient d’essayer de me tuer, explique Fantôme. Je vous épargne les déductions logiques fastidieuses ; le processus impliquait une grande quantité d’eau.
— Voilà qui est bien malencontreux. Vous aviez mis cette personne en colère ?
— Je crois qu’il a surtout fait ça par plaisir. »
Cette réplique vise à choquer l’autre, et à en juger d’après l’expression qui se peint sur le visage de Garad, c’est réussi.
« Quant à la raison de ma présence ici, poursuit Fantôme, j’y viendrai dans une seconde. Et sur la manière dont je vous ai retrouvæ, eh bien… Combien de personnes connaissent l’emplacement de votre trou secret, à part moi ? »
Un lourd silence s’installe.
« Une seule, répond Garad.
— Voilà, acquiesce Fantôme.
— C’est elle qui vous l’a dit. » Garad se penche en avant, et ses doigts ne semblent plus si détendus à présent. « Finnavair. »
Fantôme déglutit pour repousser une vague soudaine de panique. Et acquiesce de nouveau.
Garad se rassied. « Elle est morte, affirme-t-iel d’une voix dépourvue de timbre.
— Je sais. »
Un court silence.
« Vous lui ressemblez un peu. »
Fantôme hausse les épaules. « Ouais, vous n’êtes pas la première personne à me le dire.
— Comment l’avez-vous rencontrée ?
— Je suis sa sœur. »
Cette phrase produit son effet.
« Je croyais qu’elle n’avait pas de famille, s’étonne Garad.
— Pas officiellement, en convient Fantôme. Pas vraiment une famille, quoi qu’il en soit. Il n’y a que moi.
— Que voulez-vous de moi ?
— C’est Fin qui m’a envoyée ici.
— Pourquoi ? »
Fantôme lève une main. « Tout d’abord, commence-t-elle, je voudrais vous raconter mon histoire. Je vous promets qu’elle explique tout. Une fois que j’aurai terminé, vous pourrez faire de moi ce que vous voudrez. D’acc ?
— Je n’aime pas les histoires. » Ses mains semblent vraiment serrées sur le manche à présent. La pointe de son épée se dirige légèrement en direction de Fantôme.
« Marrant, je pensais que vous étiez um2 chevaliæ de la Caballaria », réplique Fantôme. Elle tremble – il est difficile d’affirmer si c’est de peur, d’épuisement, de froid ou des trois à la fois – mais sa voix est déterminée. « Il est plus de minuit, et vous ne me semblez pas adepte des bacchanales nocturnes, alors je suppose que personne ne vous attend ailleurs. Vous savez déjà que je ne vous réserve pas la moindre surprise ; vous m’avez sans doute fouillée lorsque vous m’avez récupérée sur le palier de votre porte. Si Finnavair, bien qu’elle ait franchi la porte de Marvol à présent, est la raison de ma présence ici. Et j’ai une histoire à vous raconter. Du genre à mettre cette cité à feu et à sang. Et au vu de l’état de Londres en ce moment, vous feriez peut-être mieux de prendre le temps de l’écouter convenablement. D’acc ? »
Garad a la fixité d’une statue.
« Sommes-nous d’accord ? insiste Fantôme.
— Oui, répond Garad. Parlez. »
À ces mots, une partie de la tension qui habite Fantôme disparaît, suffisamment pour qu’elle tire la couverture à elle et se blottisse dedans.
« Vous avez de l’alcool ? » demande-t-elle.
Le silence se fait menaçant.
Fantôme soupire. Le mur chauffant dans son dos l’apaise suffisamment pour qu’elle se lance. Ses paupières se ferment à moitié.
« Faire irruption comme une surprise bien malvenue devant la porte des gens est en train de devenir une habitude chez moi, admet-elle. Parce que c’est ainsi que tout a commencé. »


2
Tertreclos, Alaunibourg
Deux mois auparavant
Lorsque Léon Manus Dei Pendegast d’Alaunib lui ouvre la porte, il lui faut un moment pour comprendre ce qu’il voit, ce qu’on pourrait difficilement lui reprocher.
« Qui es-tu ? demande-t-il d’un ton méfiant.
— Bonnes vêpres, Si, le salue Fantôme avec courtoisie.
— Hein ? Si ? Je ne suis pas chevalier, et ce que tu vends ne m’intéresse pas.
— Vous étiez chevalier, capitaine de la garde de Rhyfenbourg, et je ne vends rien. »
Ce rappel attire son attention, comme elle l’espérait.
Il lui jette un regard. « Comment tu le sais, putain ?
— Nous avons un ami en commun, explique Fantôme.
— Qui ?
— Finnavair Caballarias de Rhyfenbourg.
— Tu crois que je suis ami avec des célébrités ? En plus, elle a gravi les échelons et disparu.
— Elle n’a pas disparu, rétorque Fantôme. Elle est morte. »
Léon s’immobilise. Puis il soupire légèrement. « C’est ce que je me disais. »
Fantôme marche sur des œufs. Elle lui a déjà causé deux chocs consécutifs, et si elle le pousse encore, il pourrait bien lui claquer la porte au visage juste par réflexe. La lumière qui se découpe autour de sa silhouette possède la texture faible et basse des logements pauvres, et cet homme est difficile à cerner. Son visage de pierre buriné surplombe une carrure de troll qu’elle espère bienveillant.
Il finit enfin par se rappeler sa présence. « Eh bien ? demande-t-il. Qu’est-ce que tu veux, alors ? »
Fantôme se montre prudente. « Elle m’a donné votre nom, en disant que vous aidiez les gens qui avaient des problèmes. »
Léon n’esquisse pas le moindre geste. « On est venue se faire rembourser une dette, hein ? lance-t-il.
— Si ça me permet de franchir cette porte. »
Il réprime un grognement qu’il transforme en reniflement. « Je vois. »
Il la balaie du regard, scrutant les charmes d’allégeance blancs et gris qui pendent de la chaîne à son cou, et le tatouage représentant une petite clé ornementée sur sa main, indiquant qu’elle est née à Marvolbourg. Sa tenue n’a rien de très élégant – elle est d’abord conçue pour se déplacer –, mais il remarque peut-être que ses vêtements sont bien coupés, de bonne qualité, la distinguant subtilement dans cet environnement.
Puis il recule lentement, l’invitant à entrer.
Fantôme réprime son envie de s’effondrer sur lui de soulagement tandis qu’elle le suit dans l’étroit couloir qui mène à son appartement. Ce dernier est aussi miteux qu’elle l’avait imaginé, une unique pièce en pagaille dépourvue de la moindre décoration qui indiquerait au minimum une demeure, plutôt qu’un simple abri.
Il lui a fallu un moment pour remonter la trace de Léon. Ce dernier a quitté Rhyfenbourg avant de venir ici à Alaunibourg il y a des années de cela, et Fin ignorait où il vivait exactement. Même ces jours-ci, il n’est pas si simple de passer d’un quartier à l’autre. La chute de Léon, si Fantôme est à même d’en juger, a dû être vertigineuse. Les chevaliers travaillant comme gardes ne sont pas payés autant que ceux de la Caballaria, mais cela reste une carrière lucrative pour ceux qui y parviennent, et il était capitaine, rien de moins. À présent il habite un studio dans une zone merdique d’un quartier complètement différent.
— Va t’asseoir là et réchauffe-toi », ordonne-t-il à Fantôme en lui indiquant le mur le plus éloigné. Un carré volumineux s’y trouve peint dans une teinte vert olive, délimitant une section chauffée, au-dessus d’un divan affaissé dépourvu de dossier.
« Ça va, fait Fantôme.
— Tu frissonnes. »
Fantôme jette un œil sur son propre corps. « Effectivement. Il fait froid dehors. »
Elle s’installe sur le divan, mais Léon reste debout.
Elle l’évalue du regard. L’une de ces orbites n’abrite aucun œil, mais un simple pan de chair cicatrisée sous l’arcade proéminente. Il l’a perdu durant sa jeunesse, au cours de l’un des nombreux conflits interquartiers de Londres, et a visiblement toujours refusé de porter un calque facial, un cache-œil ou tout ce qui permettrait de le dissimuler, arborant sa blessure comme un badge honorifique.
Elle ne peut s’en empêcher. Elle tâte sa blessure la plus récente. « Comment c’est, la vie après la chevalerie ?
— Je me rappelle à peine ce qui a précédé, répond-il, ses mots concis en disant long sur la douleur qu’il nourrit depuis un moment. Tout ça est terminé depuis bien longtemps. »
Il n’y a rien de plus dur qu’être un ancien chevalier. Fantôme est bien placée pour le savoir.
C’est également son cas, à présent.
« Qu’est-ce qui est arrivé à Fin, alors ? demande Léon. Tout le quartier de Rhyfenbourg s’est démené pour la retrouver, d’après les lumineux.
— Je l’ignore, répond Fantôme. Je sais seulement qu’elle n’est pas rentrée chez elle.
— Peut-être qu’elle se cache au palais avec le roi. Ils sont amants, après tout, fait remarquer Léon, sa voix bourrue pleine de mépris.
— Non, elle n’est pas là-bas. » Cela ne lui semble pas suffisant, alors elle ajoute : « Je serais au courant.
— Certains pensent qu’il lui a fait quelque chose, fait Léon d’un air songeur, et que Ker Leonis a couvert l’affaire.
— Pourquoi ferait-il cela après avoir pris tant de risques pour annoncer leur relation en public ? Non, il s’est passé quelque chose d’autre. »
Léon croise les bras. « Alors tu vis avec elle.
— Je vivais.
— Tu es son amante ?
— Sa sœur.
— Fin était orpheline de guerre ; elle n’avait pas de famille. »
Fantôme hausse les épaules. « Je suis arrivée plus tard.
— Je croyais qu’elle n’avait jamais su qui était sa famille.
— En effet. C’est moi qui l’ai trouvée.
— Hum, fait Léon d’un air satisfait, après qu’elle est devenue riche et célèbre, j’imagine. Pourquoi aurait-elle gardé le secret sur ton existence ?
— Cinquante questions et un beau sourire en travers de la gorge si je réponds mal à la moindre d’entre elles ? rétorque Fantôme d’un ton aimable.
— Tu as débarqué devant ma porte, fait remarquer Léon. Et je ne sais toujours pas qui tu es.
— Je m’appelle Fantôme, répond-elle, et je ne peux rien vous dire de plus. Est-ce que vous acceptez de m’aider ou non ? Vous aviez dit à Fin qu’elle pouvait vous envoyer n’importe qui.
— C’était il y a longtemps, réplique Léon.
— Vous devez tout de même rembourser ces dettes. »
Il incline la tête pour marquer son accord. Il est évident que la dette qui les a unis était lourde.
L’homme se frotte le visage. « Qu’est-ce que tu veux, alors ? De la combine ? J’en ai pas. » Il désigne la pièce d’un air sarcastique.
« Non. » Fantôme marque une pause. « Je cherche du travail.
— Du travail ? » répète Léon d’un air stupéfait. Puis il éclate d’un rire saccadé. « Par les saints. Tu ne cesses de me surprendre. C’est pour cela que tu m’as interrogé sur mon ancienne vie, n’est-ce pas ? Eh bien, je ne peux pas te faire entrer dans la garde. Ces ponts-là ont été brûlés il y a bien longtemps. » Son visage se fait songeur un instant. « Réduits en cendres, pour être exact. » Puis il la scrute de la tête aux pieds. « Quoi qu’il en soit, ils n’accepteraient jamais quelqu’un d’aussi minuscule que toi. Tu sembles à peine capable de brandir une épée.
— Je ne parle pas de la garde, précise Fantôme. Mais de ce que vous faites maintenant.
— Et de quoi s’agit-il, Dame Mystère ? »
C’est l’heure de vérité.
« Vous traquez les enfants-divins », déclare-t-elle d’une voix qui se veut absolument naturelle, bien que son cœur, dont les battements s’accélèrent subitement, ne semble pas partager son calme de façade.
Léon incline la tête.
On dirait que c’est la surprise la moins agréable qu’elle lui ait réservée jusqu’ici.
« Elle en sait des choses, notre Fin, pour quelqu’un que je n’ai pas vu depuis dix ans, déclare-t-il après un dangereux silence.
— Elle a continué de garder l’œil sur vous, acquiesce Fantôme, avant d’ajouter d’une voix plus douce : vous étiez important pour elle. Elle disait que vous étiez un peu comme un père pour elle, celui qu’elle n’avait jamais connu. »
Léon pousse un grognement. « Elle était sacrément bavarde, hein. » Mais Fantôme sent que ses mots choisis avec soin l’ont touché ; les arêtes de son visage semblent s’adoucir. « Pourquoi souhaites-tu devenir un Pistolet de Dieu ? » Il la scrute du regard. « Ce n’est pas un bon choix.
— Je n’en ai pas d’autre.
— Évidemment que si. Une jolie chose comme toi. »
Fantôme laisse échapper un rire. « Si je n’avais pas tellement besoin de vous, j’embrasserais votre visage avec mon poing pour avoir dit ça.
— C’était juste une blague. Par les saints. Fin avait le sens de l’humour, au moins.
— Je ne suis pas Fin, réplique Fantôme.
— En effet, répond Léon d’une voix aigre. Mais peu importe qui tu es, ce que tu as fait et ce que tu cherches à fuir, tu as encore des choix à ta disposition, et je ne suis pas le meilleur d’entre eux. Je ne suis pas doué pour travailler avec les autres.
— Est-ce que vous ne pourriez pas simplement me présenter à la personne qui vous emploie, afin que je puisse au moins…
— Ça ne fonctionne pas comme ça. Ce métier est plus trouble que le fond d’un puits. Il y a ceux qui pensent qu’on vaut à peine mieux que des chasseurs de primes, les autres qui considèrent qu’on est pire, et si quoi que ce soit va de travers, personne ne viendra à ta rescousse. Ceux qui t’emploient nieront être au courant de quoi que ce soit, et tu te feras baiser. En plus de ça, c’est mal payé, physiquement dur, psychologiquement c’est encore pire, et on est tout le temps seul. » Il croise les bras. « Ce qui me convient bien ; je n’aime pas les gens. Tu vois bien qu’il n’y a aucune chance que ça marche. »
La dernière partie sonne faux – de ce qu’elle a observé jusqu’à maintenant, Léon a l’air de souffrir profondément de sa solitude – mais pour le reste, ça semble plausible.
Et pourtant. Il n’y a pas d’autre choix. Pas pour Fantôme. C’est le seul chemin qu’elle peut encore emprunter.
« Eh bien, vous n’êtes pas comme un père pour moi, déclare-t-elle, alors que diriez-vous d’une branlette en témoignage de ma reconnaissance ? »
L’œil valide de Léon se plisse. Il traverse la pièce à grandes enjambées et la saisit d’un geste brusque par le bras. Pendant un instant, elle se demande s’il va l’entraîner vers la salle du fond pour s’amuser brutalement avec elle – et pour être honnête, elle se sent prise d’admiration devant cette démonstration soudaine et audacieuse d’énergie – jusqu’à ce qu’elle se rende compte qu’il la traîne en direction de l’entrée.
C’était mal joué de sa part.
Il déverrouille la porte et la pousse au travers.
Vraiment, vraiment mal joué.
« Attendez, proteste-t-elle, je suis désolée, je pensais juste que…
— Tu penses mal. Va-t’en. »
Par les saints, il est furieux.
Fantôme se retourne rapidement, cherchant un autre moyen d’entrer.
« Pas besoin de prendre les choses avec un tel sérieux, c’était juste une proposition, tente-t-elle. Attendez, vous ne pouvez pas me mettre dehors, vous avez une dette envers Fin !
— On ne peut pas avoir de dette envers les morts, répond-il.
— Si, on peut, ça s’appelle la moldra lagha ! »
Léon lui claque la porte au nez.
Merde. Merde. Merde.
« Je ne vous lâcherai pas ! » crie désespérément Fantôme en direction de la porte.
La voix étouffée de Léon se fraie un chemin bourru à travers le métal. « Et je continuerai de t’ignorer !
— Ah bon ? Pour toujours ? Je n’ai pas de travail, vous vous rappelez ? Je n’ai rien de mieux à faire ! »
Silence.
Il est parti. Il s’en est retourné dans sa grotte en la laissant toute seule.
Puis elle l’entend. Un soupir court et agacé de l’autre côté de la porte.
Fantôme sourit de soulagement.
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Ker Leonis, Sombrecœur
Cinq mois auparavant
Nous sommes dans la salle des communications de Ker Leonis, dans le palais du roi de Londres.
C’est une pièce immense, exempte de meubles, éclairée d’une lumière vive qui ne laisse nul endroit où se dissimuler. Le troupeau conséquent de journalistes de lumineux et leurs enregistreurs se tiennent derrière des portillons de fer à hauteur de ventre qui partagent la salle en deux, les maintenant à quelques bons mètres de distance de l’estrade où se trouve le roi. Il leur faudrait réaliser un sacré bond pour franchir l’écart, se rassure Wyll, en prenant contre toute vraisemblance de l’élan au milieu de l’enchevêtrement des dispositifs à lumineux et des grappes de personnes qui les manipulent. Il est suffisamment éloigné pour que sa sécurité soit assurée.
Wyll se tient sur le fauteuil du roi, flanqué du Septem de ce dernier, ce cercle rapproché de ses conseillers de confiance qui sont, désormais, presque aussi célèbres que lui-même. Son apparition a été accueillie ce matin par une vague gonflante d’applaudissements, de sifflets et d’appels de la part des gens des lumineux. Certains ont hâte de donner leur bénédiction aux derniers évènements, d’autres significativement moins, d’après Lucan ; mais il est difficile de discerner qui appartient à quel camp au milieu du brouhaha, car à partir d’un certain volume sonore, tous les mots se ressemblent.
Certains commentateurs voient dans la révélation publique récente par le roi de l’existence de son amante, la chevalière combattante Finnavair « la Gente Fée » Caballarias de Rhyfenbourg, un pas en direction d’un royaume plus stable et plus fort, et un signe favorable annonçant une progéniture future pour renforcer la lignée affaiblie de Rhyfen. D’autres y voient une unification évidente entre des tribus sociales différentes. L’opinion est fortement divisée sur le fait de décider s’il s’agit d’une nouvelle positive ou négative, mais il existe une chose sur laquelle tout le monde s’accorde : cette histoire est suffisamment sensationnelle. Le bâtard-à-l’histoire-scandaleuse-devenu-roi a choisi une ancienne rat-des-rues-pauvre-comme-Job-devenue-une-chevalière-célèbre comme compagne officielle. C’est le plus excitant que l’on puisse trouver dans les émissions de lumineux.
La première chose que les commentateurs remarqueront par la suite est que le roi semblait légèrement préoccupé, voire sombre, pour une occasion aussi heureuse. Mais il faut dire qu’Artorias Dracones a toujours fait preuve d’une pudeur singulière concernant cet aspect de sa vie. La deuxième chose est que son amante elle-même brille par son absence.
« Nous avons bien mal choisi notre moment, déclare Wyll au reporter qui lui demande où elle se trouve. La dame Finnavair a dû se cloîtrer immédiatement en prévision de son prochain combat. Elle prend ses obligations envers la Caballaria aussi sérieusement que moi les miennes.
— Avez-vous eu le temps de, euh, vous dire au revoir avant son départ ? interroge le reporter au milieu des gloussements.
— Question suivante », réplique Wyll, et les rires redoublent d’intensité.
Celle-ci est attendue – « comment avez-vous rencontré la Gente Fée ? » – et il y répond facilement, de même qu’aux suivantes. Lucan l’a bien préparé à cet exercice, et surtout à anticiper l’une des interrogations, qui leur vient d’un journaliste à l’apparence soignée et au froncement de sourcils marqué.
« Sire, notre public souhaite savoir une chose avant tout ; pourquoi avoir choisi une rate des rues de Rhyfenbourg comme amante officielle du roi ? Quel message essayez-vous de faire passer par un tel choix, exactement ?
— Ce n’était pas un choix, corrige Wyll. Personne ne choisit consciemment de qui il tombe amoureux. Je trouve que son parcours lui donne une vraie force de caractère, de même qu’il en a été pour moi. Ceux qui profitent de débuts faciles sont davantage enclins à la complaisance, qui mène très souvent, selon moi, à la faiblesse. »
Le reporter à l’apparence soignée n’ajoute rien, mais plusieurs personnes à proximité poussent un sifflement devant cette pique.
« Que pense votre famille de cette union, sire ? demande quelqu’un d’autre.
— Laquelle ? répond sèchement Wyll, ce qui lui vaut de nouveaux rires. Toute personne qui ne souhaite pas mon bonheur n’est certainement motivée que par des raisons peu avouables. »
C’est un coup adroit ; les questions qui s’ensuivent sont plus dociles, témoignant d’un manque d’envie général d’être compté parmi les gens douteux, et quelques minutes plus tard seulement, la fin de la séance est annoncée par le charismatique conseiller en communication du roi, Lucan Vastos Fenestris de Senzabourg.
 
« Tu peux arrêter, déclare Lucan. Nous sommes entre nous. »
Il se tient devant Wyll, son attitude toute professionnelle. Ils se trouvent dans les appartements du palais privé d’Art, avec le reste de son Septem. Les autres se tiennent disséminés derrière Lucan – Brune, ses lames-jambes passées dans un pantalon noir à la coupe effilée tout à fait appropriée. Fortigo, le vastos personnel du roi depuis le jour où celui-ci s’est emparé de l’Épée, dix-neuf ans auparavant. Garad, l’Ange d’argent ellui-même, et désormais champian1 du roi à la retraite. Et enfin Lillath, l’Araignée du roi, qui se tient contre le mur le plus proche, son visage un masque d’impassibilité.
Avec effort, Wyll met fin à son illusion. Il voit sa transformation se refléter dans les visages qui l’entourent. En un clin d’œil, leur chaleureux et bien-aimé Art disparaît, remplacé par les traits durs et froids du Chevalier-Sorcier.
« Par les saints, murmure Fortigo. Je… » Il se reprend et n’ajoute rien.
« Terrifiant, n’est-ce pas ? » répond Lillath d’un ton joyeux.
Wyll les ignore tous les deux. La fatigue qui suit habituellement l’usage d’une illusion commence à s’installer, sans parler de la descente de la bouffée d’adrénaline qui l’a accompagné durant la séance de questions, et il a besoin de s’asseoir. Il s’avance en titubant jusqu’à un fauteuil à bras confortable au dossier élevé qui est rapidement en train de devenir sa place préférée, et se laisse tomber dedans.
« Je crois que tu mérites des félicitations, déclare Brune. Ta prestation était plutôt convaincante.
— J’ai repéré quelques erreurs dans son maintien, tempère Lucan. Nous devons nous entraîner davantage. »
Le meilleur adjectif pour décrire la conception de l’entraînement de Lucan serait « douloureusement maniaque. » Encore une séance de ce genre et Wyll risque de craquer.
« Ce subterfuge ne tiendra pas longtemps, déclare doucement Fortigo. Le palais est déjà plein de rumeurs au sujet de tous les rendez-vous que le roi a manqués pendant une semaine. Il est vrai que les gens supposent que la dame Fin en est la raison, mais s’il continue de ne pas les honorer…
— Nous avons besoin de davantage de temps, réplique Lucan, jusqu’à élaborer un meilleur plan. Il nous faut seulement quelques jours de plus.
— Que comptez-vous faire, dans ce cas ? marmonne Wyll. Aller jusqu’au bout et annoncer que le meilleur souverain que nous avons connu en l’espace d’un siècle a été assassiné par sa propre fille enfant-divin secrète ? »
La douleur qui fait suite à une illusion complexe commence à se faire sentir dans ses os et le rend irritable. Il s’en aperçoit, mais il s’en fiche.
« Ce n’était pas un assassinat, corrige Lillath. C’était la moldra lagha.
— Oh, d’accord, rétorque Lucan. Toi et les autres commentateurs pouvez passer des journées à chicaner à propos de sémantique tandis que Londres plonge dans le chaos.
— Elle a agi seule, Lux.
— Nous n’avons aucun moyen d’en être sûrs.
— Il est impossible d’avoir la certitude de quoi que ce soit, répond Lillath d’une voix égale. Mais les interrogatoires ont été menés avec minutie. »
Wyll réprime un rire moqueur. Il parierait quantité de combine qu’il est le seul à savoir ce que le terme « minutie » signifie vraiment dans la bouche d’une personne comme Lillath.
« Nous n’avons pas la moindre garantie, insiste Lucan. Red a reçu un entraînement de chevalière en ce qui concerne les tactiques de force mentale autant que physique, grâce à sa générosité. » Il désigne Wyll d’un signe de tête.
« Arrête, Lux… »
Wyll s’étire. « Il a raison. Elle a été formée par les meilleurs. Il est impossible d’affirmer qu’elle n’a bénéficié d’aucune aide – la bouche de Lillath s’ouvre pour argumenter mais Wyll continue – même si elle-même peut ne pas en avoir eu conscience.
— En tout cas, il est évident que la personne qui se cache derrière tout cela a pour objectif l’Épée, fait remarquer Brune. Et de toute évidence, tuer quiconque se dresse en travers de son chemin ne lui pose aucun problème. »
Un lourd silence s’installe. Wyll peut quasiment sentir la peur émaner de chacun d’eux et commencer à empester dans la pièce.
« C’était ta protégée, Wyll, fait une voix basse. Tu l’as trouvée. Tu l’as élevée, tu as fait d’elle une chevalière. Et puis tu l’as amenée au palais. »
Garad est une présence imposante plongée dans la pénombre derrière les autres. L’image même de l’ange, aux ailes déployées d’un air protecteur. Les saints savent qu’ils n’ont jamais entretenu de très bonnes relations. C’est à la demande d’Art que Garad a pris le jeune Wyll sous son aile pour le former comme prochain champion du roi, avec toute l’application qu’exigeait son impérieuse piété. Toujours au service de son premier maître, la Caballaria, et de son second, le roi, et totalement contre son avis personnel.
Wyll peut comprendre qu’il soit difficile d’aimer son usurpateur. Cela doit être plus dur encore lorsque ce dernier est un enfant-divin. Mais cela ne signifie pas qu’il doit accepter ses remarques intolérantes à la con.
« Je sais très bien quelle impression ça peut donner, Garad, réplique-t-il. Mais je l’aimais. J’étais à son service. Autant que vous tous. Est-ce que je dois le prouver avec mes poings ?
— Je ne suis pas trop vieux pour ça, Chevalier-Sorcier.
— Arrêtez, les interrompt Brune. Ce genre de dispute ne nous aidera pas à résoudre nos problèmes. Je pense que nous sommes tous d’accord sur le fait qu’avoir sauvé la vie d’Art à Mafelon élimine la possibilité que Wyll ait conspiré pour l’assassiner ensuite, non ? »
Le silence de Garad est éloquent. Il signifie, par exemple, que l’épisode de Mafelon s’est produit trois ans auparavant. Il dit que les choses changent, comme c’est toujours le cas.
« Et Fin ? Pardon, la dame Finnavair ? » demande Garad à la place.
Lillath remue. « On ne l’a toujours pas retrouvée. Ses entraîneurs ne l’ont pas vue depuis le dernier combat. Tu sais, celui lors duquel Art…
— S’est ridiculisé ? termine Garad d’une voix glaciale. Comment pourrions-nous l’avoir oublié ? »
On læ surnomme Garad l’Ermite, et sa vie romantique est tellement opaque que les gens se disent qu’iel n’en a peut-être tout bonnement aucune. Ce pourrait simplement être son célèbre mépris des amours publiques, ou bien quelque chose d’autre. Dès le départ, Garad avait eu du mal à dissimuler son animosité envers la relation qui unissait Fin et Art. Wyll s’est parfois demandé si son adoration inébranlable pour son plus vieil ami ne cachait pas une forme d’amour romantique. Garad avait-iel haï chaque fille qui avait fait tourner la tête d’Art à cause de cela ?
Lucan hausse les épaules. « Peut-être qu’elle se cache ? Il doit être plutôt bouleversant de voir le roi de Londres s’incruster à la fin de votre combat pour vous déclarer son amour devant le monde entier.
— Et ses amis ? s’enquiert Garad. Ils ne savent pas où elle se trouve ? » Un silence accueille sa question. « Pour l’amour des saints, elle doit bien en avoir.
— C’est le cas, acquiesce Lillath. Elle est amie avec Red. Elles sont devenues assez proches depuis que celle-ci a emménagé à Sombrecœur. »
Cette nouvelle fait l’effet d’une bombe.
Le groupe échange des regards.
« Est-ce que nous sommes en train d’en déduire, articule lentement Lucan, que la fille illégitime d’Art et son amante récemment déclarée ont conspiré pour l’assassiner, ou… ? »
Garad s’écarte brusquement du mur contre lequel iel se tenait adossæ. « C’est ridicule. Pourquoi perdons-nous notre temps à jouer à des devinettes inutiles ? Qu’est-ce que cela peut bien résoudre ? Art est mort, et nous sommes là à jouer la comédie, à mentir à tout le monde, et à utiliser un enfant-divin pour ce faire. C’est dégoûtant. C’est immoral. »
Je t’en prie, songe Wyll, n’hésite pas à dire ce que tu penses vraiment de moi.
« Garad, intervient Lucan d’une voix légère empreinte d’avertissement, il faut que nous soyons solidaires. Si un seul d’entre nous donne l’impression que quelque chose cloche, aux yeux de n’importe qui, tout s’effondrera. Tu le vois bien, non ? »
Garad fulmine.
« Garad ? Est-ce qu’on peut compter sur toi ? »
Alors même que tous les yeux de la pièce, les regards de ses plus vieux amis, sont tournés dans sa direction, iel ne cille pas. Cela force l’admiration malgré tout. Il est difficile de ne pas éprouver du respect pour Garad, bien qu’il soit facile de se moquer d’ellui.
« Je ne continuerai pas à mentir ainsi pendant longtemps », les avertit-iel.
Et soudain, Wyll le voit presque ; l’effort que tout cela lui a coûté, comme un lourd démon tacheté de gris pesant sur ses épaules, l’alourdissant, ses griffes enfoncées dans son dos.
Le visage de Lucan dissimule bien mal la perplexité d’un homme chez qui le mensonge est comme une seconde nature.
« Encore quelques semaines », répète-t-il.
Garad hoche la tête avec raideur, s’écarte du mur et quitte la pièce.
La porte se referme avec un léger cliquetis.
Lucan tressaille.
« Laisse-læ tranquille, lui lance Brune. Iel souffre. Laisse-læ.
— Qui ne souffre pas dans cette pièce, Brune ? » Le sourire de Lucan semble furieusement irritable. « Qui ici n’est pas obligé de continuer à vivre en faisant semblant de ne pas s’être fait arracher le cœur de la poitrine ? Mais chacun doit lécher ses blessures en privé. Pour le moment, nous devons être là pour régler cette situation ensemble. Si quelqu’un d’autre n’est pas d’accord, qu’il prenne la porte sans se faire prier. »
Personne ne bouge.
Lucan hoche la tête. « Bien. Échafaudons un plan. »
Puis il se tourne vers Wyll.
« Qu’est-ce qu’il y a ? fait Wyll avec méfiance.
— La disparition de la Gente Fée est inquiétante. Si celle-ci est impliquée dans cette affaire, cela nous donne une piste. Nous devons en apprendre davantage de… la fille – Lucan hésite à prononcer ce mot, comme si admettre que Red est la fille d’Art revenait à considérer que son vénéré ami a commis une erreur autrefois – et si un interrogatoire frontal n’a pas produit de résultats, peut-être qu’un subterfuge le permettra.
— Un subterfuge ? répète Wyll. Qu’est-ce que tu attends de moi, que je fasse comme si je n’avais pas envie de la mettre en pièces à mains nues ?
— Ce serait un bon début, réagit Lucan. J’ai une idée. »


4
Appartement de Garad, Evronbourg
Deux semaines auparavant
« Léon a tenu parole, raconte Fantôme à Garad. Quelques nuits plus tard, il m’a emmenée en mission. » Elle marque une pause pour réfléchir. « C’est cette nuit que tout a commencé.
— Quoi donc ? demande Garad.
— Ma descente aux sept enfers », répond Fantôme en lui adressant un sourire dépourvu d’humour.
Bruits mécaniques, Alaunibourg
Deux mois auparavant
Il est facile de repérer Léon, même lorsqu’il essaie de se cacher.
Celui-ci est installé à une table nichée sur le côté vers l’avant : il a pris soin de choisir l’endroit le plus sombre de la salle. Ce n’est rien de plus qu’une bande étroite sous la lumière froide du bar, mais sa silhouette se démarque nettement : une colline dense, dépenaillée. Il n’est peut-être plus dans la fleur de l’âge, mais n’importe qui y réfléchirait à deux fois avant d’aller embêter un troll de montagne, même un vieux. Les projecteurs scéniques derrière lui l’enveloppent d’une lueur malveillante, dissimulant l’avant de son corps dans l’ombre. La musique drape goulûment ses épaules tandis qu’il marque un arrêt et jette un œil à Fantôme.
Le bar où il lui a demandé de le retrouver se situe dans les bas-fonds d’Alaunibourg. C’était autrefois une zone industrielle décente, remplie uniquement de vieilles usines et de logements sans âme bondés. À présent, on y trouve des restaurants sophistiqués qui forment un contraste saisissant dans les anciennes fabriques de flexiverre. Un collectif artistique squatte les deux étages supérieurs d’un entrepôt abandonné de produits chimiques. Des tavernes qui servent uniquement de la nourriture de couleur bleue, ou n’ouvrent qu’une nuit sur deux, parsèment les rues entre les immeubles d’habitation des ouvriers de l’usine, nichées dans les intervalles.
Le bar a pour nom Bruits mécaniques, à cause du genre de musique grasse et collante qui suinte actuellement de la scène underground comme de l’huile de moto. Le groupe qui occupe l’estrade n’a rien de remarquable. Le chanteur n’est pas mauvais – les paroles suggèrent davantage qu’elles n’expriment, évoquant une impression sensuelle de misère extatique – mais il est dommage que le gars chargé du rythme sape tout le dur travail de celui-ci, ruinant la mélodie vocale par ses cliquetis arythmiques et humides.
Léon lève une botte et assène un léger coup de pied à la chaise qui lui fait face, qui glisse de sous la table et vient heurter le tibia de Fantôme. Celle-ci se penche et s’assoit, attendant que le bruit cesse. Le groupe termine son morceau final, et un silence bourdonnant s’abat sur le bar apathique.
« Merci », lance le chanteur d’un ton maussade.
Fantôme se penche dans la lumière que déverse la lampe de la table. « J’ai eu ton message qui me demandait de te retrouver ici, commence-t-elle.
— C’est ce que je vois, répond Léon avec un grognement amusé.
— Seulement, je ne sais pas comment tu as fait. »
Léon hausse les épaules. « Hein ?
— Eh bien, j’avais dit que je te contacterais, tu te souviens ? » Fantôme lui adresse un sourire amical. « Car tu ne sais pas où je vis.
— Ah, j’ai mes techniques. » Léon lui adresse un clin d’œil maladroit, et elle rit à son tour, de sorte qu’il n’est pas sur ses gardes au moment où elle se penche en avant pour attraper son collier, un colifichet de caoutchouc douteux juste assez lâche pour qu’elle y passe une main et tire, le faisant suffoquer.
Les yeux de Léon s’écarquillent tandis qu’il lutte pour inspirer une nouvelle bouffée d’air. Fantôme espère qu’il n’y parviendra pas ; il lui a soufflé la dernière, fétide, au visage.
« Écoute, commence Fantôme d’un ton amical, je n’aime pas que les gens sachent où je vis. Lorsque cela arrive, je ne me sens pas vraiment en sécurité. Tu es certainement capable de le comprendre. Alors comment l’as-tu découvert, et qui d’autre est au courant ? »
Les mains de broyeur de crâne de Léon apparaissent et agrippent le rebord de la table au lieu de s’en prendre à elle. Soit il s’est adouci avec l’âge, soit il ne souhaite pas que la situation s’envenime.
« Calme-toi, siffle-t-il, calme-toi, par les saints ! Après cette première nuit où tu es venue me trouver, je t’ai suivie jusque chez toi, d’accord ?
— Oh, réagit Fantôme, eh bien, je me sens mieux. Pourquoi avoir fait ça ?
— Tu sais où je vis, et maintenant je sais… où tu vis… »
Merde, il n’a pas tort. Et ses joues ont l’air bien plus violettes que tout à l’heure.
Fantôme le lâche.
Léon s’écarte à la hâte en lui lançant un regard noir blessé.
Il avait demandé à Fantôme pourquoi celle-ci voulait devenir un Pistolet de Dieu, et elle avait répondu en plaisantant qu’elle avait besoin de trouver une occupation, car elle n’était pas du genre à rester oisive. Personne n’en était capable, d’après elle, mais certains parvenaient à se persuader du contraire, et ils inventaient le plus souvent des manières plus destructrices de s’occuper.
En vérité – eh bien, elle ne compte pas lui dire la vérité. Fin avait peut-être confiance dans ce vieux salaud, mais ce n’est pas le cas de Fantôme ; elle ne peut se permettre de s’ouvrir à quiconque. Sauf qu’elle commence à sentir la honte l’envahir suite à son accès de colère ; non pas à cause de cette émotion, mais parce qu’elle trahit la peur qu’elle ressent.
« Désolée, s’excuse-t-elle. Tu as raison. Tu ne me connais pas, et… ce n’est que justice. »
Se sentant suffisamment en sécurité pour exprimer une colère légitime, Léon ouvre la bouche, mais il n’a pas l’occasion d’aller plus loin car juste à ce moment-là, toutes les lumières s’éteignent et le bar se retrouve plongé dans l’obscurité.
Un bruit se fait entendre de la scène : une voix qui chante et parle dans les ténèbres.
Toute l’assistance du bar retient son souffle, essayant d’identifier la menace.
Ce n’est pas une menace, comprend-on lorsque les éclairages se rallument peu à peu ; du moins pas une qui soit évidente. Les lumières éclairent une silhouette à la perruque rose et jaune vif, les couleurs des gros serpents en sucre qu’on peut acheter par poignées entières pour quelques pièces dans les marchés aux néons qui s’étendent dans l’extrémité du royaume de Senzabourg. La chanteuse porte des cuissardes transparentes et des vêtements fins qui sont davantage des bretelles que des habits. Elle ondule lentement d’un côté à l’autre, le micro fermement tenu entre les mains, ses yeux doucement fermés comme si elle ne savait pas où elle se trouvait, qu’elle n’y avait pas vraiment réfléchi, qu’elle fredonnait simplement pour elle-même.
Fantôme entend le rire grinçant de Léon, elle sent son haleine chaude sur le côté de son visage.
« Tu vois quelque chose qui te plaît ? » demande-t-il.
Son visage est à présent d’un rose surnaturel dans l’éclairage de la scène. Fantôme se laisse aller en arrière, faisant de son mieux pour ignorer la silhouette dont la voix la hante en périphérie de son champ de vision.
Elle y échoue visiblement, car Léon déclare après avoir bu une gorgée de sa boisson : « Ne t’inquiète pas, tu vas avoir l’occasion de la voir de près. Elle est la raison de notre présence ici. »
Il incline la tête en direction de la scène.
Irritée par ses insinuations, Fantôme essaie de se ressaisir.
« Tu m’as demandé de traverser la moitié du quartier pour venir voir quelqu’un gazouiller dans un bar paumé ?
— Tu es là pour me seconder ; observe et apprends. Tu pourras peut-être même tirer profit de ton horrible tempérament, si les choses tournent mal. » Sa voix se fait acide. « Évidemment, maintenant que toutes les personnes ici présentes t’ont vue essayer de m’étrangler, nous ne présentons pas vraiment l’apparence d’un front uni aux yeux de notre proie. Merci du coup de main, au passage. »
Fantôme essaie d’assembler les pièces du puzzle. « C’est le rôle que je suis censée jouer ? Assurer ta protection ? demande-t-elle.
— Qu’est-ce que ça a de si terrible ?
— J’ai laissé la violence derrière moi avec mon ancienne vie.
— Vraiment ? » Léon ajuste son collier d’un geste délibéré.
« Désolée », s’excuse-t-elle à nouveau.
Il y reviendra chaque fois que ce sera possible pour dissimuler son embarras. Le moins qu’elle puisse faire est d’avoir l’air contrite.
Léon renifle. « Dans ce cas, tu peux m’offrir un truc pour me graisser la gorge. J’ai mal au cou à force d’avoir suffoqué. »
Fantôme appuie sur un bouton et un serveur apparaît un instant plus tard, en réaction au halo de lumière projeté au-dessus de leur table. Pendant qu’elle passe commande, Léon se lève pour aller discuter avec le vigile qui semble s’ennuyer devant une clôture rouillée qui isole le fond du bar, et probablement des salles privées.
Fantôme ramène son regard sur la scène sans y prêter attention. La chanteuse a ouvert les yeux, mais elle semble regarder au-dessus de la foule, au-delà du bar, dans un autre monde. Elle est si convaincante que Fantôme se retrouve à la dérive avec elle, dans un endroit plus léger qu’ici, plein de désir. Une fois la chanson terminée, la chanteuse disparaît, s’éloignant dans les lumières du fond comme si rien n’existait au-delà, et Fantôme ressent l’impression d’avoir été trompée, comme si elle se réveillait au milieu d’un rêve particulièrement plaisant sans avoir pu aller jusqu’au bout de son agréable conclusion.
Lorsque Léon revient à la table, il vide sa nouvelle boisson et Fantôme en commande une autre sans un mot.
« Alors, commence-t-elle, qui essayons-nous de retrouver ce soir ?
— Cassren Grenwald. » Léon fouille dans la poche de sa veste et en sort une pièce de données. Il appuie sur le minuscule loquet latéral, et un halo blanc trouble jaillit du côté plat de la pièce sur la surface sombre de la table. Des mots et des images clignotent à travers la lumière dans un lent défilement. Le dispositif affichera toutes les données qu’il contient avant de recommencer selon une boucle infinie, encore et encore, jusqu’à ce que la batterie s’épuise.
Léon presse de nouveau le loquet, figeant le flux de données. La table du bar affiche un visage fait de lumière ; un enregistrement d’une femme à la peau sombre exempte de la moindre imperfection. Celle-ci est petite et enrobée. Son visage délicat lui donne l’air plus jeune qu’elle ne doit réellement l’être.
« Elle n’a pas l’air d’être le genre de personne qui a besoin de disparaître.
— Toi non plus, rétorque Léon. Et elle est institutrice. »
Fantôme, perplexe, ouvre la bouche pour en savoir plus, mais ils sont interrompus par l’arrivée d’une troisième personne à leur table.
« On m’a dit que vous souhaitiez me parler ? » s’enquiert la nouvelle venue.
C’est la chanteuse, mais il lui faut un moment pour la reconnaître. Elle a abandonné sa perruque colorée et ses vêtements transparents pour une tenue discrète entièrement noire, avec de longs cheveux gominés contre son crâne et entortillés comme des amarres contre sa nuque. Même son regard est différent. Sur scène, ses traits étaient fluides, rêveurs, mais en dehors, leur dessin est net et irrégulier.
« Vous êtes une amie proche de Cassren Grenwald », entame Léon.
La chanteuse ne répond pas, mais si c’était un chat, ses poils se seraient hérissés.
« Comment vous nommez-vous ? reprend Léon.
— Des fleurs pour Kane.
— Comment vous nommez-vous lorsque vous ne chantez pas sous ce nom-là ? précise Léon.
— Ce n’est pas un manteau que j’enfile et que j’enlève, répond la chanteuse. Enfin, vous devez le savoir, puisque vous savez déjà tellement de choses.
— Faisons comme si ce n’était pas le cas, et procédons comme le feraient des gens bien éduqués, suggère Léon.
— Delilah », répond la chanteuse d’un ton venimeux sans rien ajouter de plus.
C’est le sommet de l’impolitesse de ne donner à quelqu’un qu’un quart de son nom, même dans cette partie de la ville. Cette chanteuse se comporte en vraie connasse, et cela fait monter la température dans la pièce.
« Eh bien, Delilah, fait Léon, je me nomme Léon Pendegast d’Alaunibourg, et on m’a demandé de retrouver votre amie Cassren.
— Qui vous l’a demandé ? interroge Delilah avec un mépris évident. Pas sa famille. Pas ceux qui se soucient d’elle. Ils n’enverraient jamais un chien comme vous la traquer. »
Léon encaisse sans émettre de commentaire, et Fantôme se sent prise d’un instinct protecteur à son égard.
« C’est bon, l’amie, dit-elle doucement, je suis la seule autorisée à l’insulter, et je n’ai pas vraiment envie de partager ce privilège. Ça vous dirait de vous calmer un peu ? »
Delilah tourne la tête vers elle. « Qui êtes-vous ?
— Son garde du corps », se présente Fantôme, et cela ne lui semble que légèrement gênant.
Delilah reste de glace. « Oh, les Pistolets ont besoin d’être protégés de leurs proies, à présent, c’est ça ? Ça ne devrait pas être le contraire ? »
Léon s’éclaircit la gorge. « J’essaie simplement de retrouver Cassren, explique-t-il, pas de lui faire du mal.
— C’est ça, vous allez juste la marquer comme si elle vous appartenait, je me trompe ?
— C’est un simple tatouage, la coupe Léon, comme ce que vous avez sur les bras, mademoiselle, et c’est probablement beaucoup moins doulour…
— Vous allez la mettre sur cette putain de liste, poursuit Delilah, tandis que sa voix s’élève au-dessus de la sienne, et elle deviendra une cible, c’est aussi simple que ça. Une proie. »
Le visage de Léon est de pierre. « Une proie pour qui ? »
Delilah secoue la tête.
« Est-ce que je pourrais juste… ? » Fantôme lève une main pour s’interposer, avant de jeter à Léon un regard stupéfait. « Tu es un Pistolet de Dieu ? »
Léon lui rend son regard. Il plisse les yeux. Sa bouche s’ouvre.
Par chance, Delilah tombe dans le panneau. « Vous en avez tellement honte que vous ne l’avez même pas dit à votre propre garde du corps. Je ne peux pas dire que cela me surprenne beaucoup. »
Léon vide sa boisson et repose le gobelet sur la table avec suffisamment de force pour la faire sursauter.
« Dites-lui que fuir ne fera qu’empirer sa situation, lance-t-il à Delilah, avant d’adresser un signe de tête à Fantôme. Allons-y.
— Je ne peux rien lui dire, rétorque Delilah, cela fait des semaines que je ne l’ai pas vue. Vous n’arriverez pas à la retrouver en passant par moi ; vous cherchez au mauvais endroit. Vous ne devriez pas plutôt interroger le bâtard ingrat qui l’a balancée ?
— Vous voulez dire, le bon citoyen qui a signalé un crime ? » corrige Léon en se levant.
Fantôme grimace ostensiblement.
« Je veux dire le salaud qui l’a punie pour avoir essayé de sauver une vie, grogne Delilah.
— Elle n’était pas enregistrée, c’était une obligation légale pour lui », affirme Léon, avant de sortir.
Fantôme hasarde un coup d’œil en direction de la chanteuse furieuse avant de le suivre.
*
À l’extérieur, Léon s’appuie contre un mur et allume un sicalo, avant d’inspirer profondément. De gros panaches aux effluves de jasmin se fraient un chemin dans l’air.
Fantôme se faufile jusqu’à lui.
« Qu’est-ce que tu fais, putain, Dame Mystère ? lance-t-il en crachant chaque mot.
— Je suis désolée, s’excuse Fantôme, et cette fois elle est sincère. Tous ceux présents dans le bar m’ont vue te sauter à la gorge. Je me suis dit qu’il valait mieux que je continue de jouer le jeu. »
Léon pousse un grognement sarcastique. « Tu as vu une opportunité de me planter à nouveau et tu l’as saisie ?
— Il fallait que Delilah apprécie l’un d’entre nous, et il est vite devenu évident que ça n’allait pas être toi, explique rapidement Fantôme. Alors je me suis dit que j’allais faire l’idiote à propos de cette histoire de Pistolet de Dieu. Peut-être qu’elle acceptera de me parler à présent.
— Et qu’est-ce qui te fait penser, grince Léon entre deux panaches de fumée furieux, que tu en auras l’opportunité ?
— Allez, Léon, roucoule Fantôme d’un ton plus conciliant avant d’opter pour une diversion. De quelle trahison parlait-elle ? Qu’est-ce qui s’est passé, exactement ? »
Léon jette un œil à l’autre bout de la rue. « Cassren Grenwald est une devineresse, commence-t-il, et une bonne, visiblement. Elle a été repérée durant une crise il y a quelques semaines, lorsqu’elle s’est mise à crier à l’un de ses collègues qu’il ferait mieux de rester chez lui le lendemain, faute de quoi il mourrait. Évidemment, il n’en a pas tenu compte. Il a été tué dans un accident en pleine rue ; des idiots défoncés à mort se sont mis en tête de voler le SUV d’un riche, sont partis faire un tour avec et ont perdu le contrôle du véhicule. Ils ont percuté le gars au moment où il traversait la rue. Quelqu’un qui avait entendu la prophétie faite par Cassren au pauvre bougre l’a dénoncée comme devineresse. Elle a disparu du radar après ça. »
Fantôme siffle entre ses dents. C’est ça la récompense quand on se soucie des autres ; on se fait livrer aux Pistolets.
« Et Delilah est son amie, n’est-ce pas ? complète Fantôme d’un air songeur. Et même un peu plus que ça, à mon avis, vu comme elle nous a aboyé dessus tout à l’heure. »
Léon hausse les épaules. « C’est loin d’être le pire que j’aie connu. C’était que de la gueule. »
Et elle n’a fait que gueuler plus fort devant ton hostilité.
« Elle n’a pas l’air de trop apprécier les lois qui interdisent la magie, continue de réfléchir Fantôme. C’est certainement une sympathisante. Peut-être plus. »
Léon manifeste un regain d’intérêt. « Une activiste.
— Peut-être. Pourquoi, tu traques aussi ceux-là ?
— Pas officiellement, mais si on les trouve, les gardes locaux nous donnent une prime sympathique. »
Maintenant qu’il y a potentiellement davantage de combine à se faire, il retrouve sa fierté plutôt rapidement.
« Laisse-moi voir ce que je peux découvrir, suggère Fantôme. Un test, pour vérifier si je suis suffisamment douée. Je vais lui payer à boire, lui faire comprendre qu’on est du même bord, que je n’aime pas les Pistolets non plus. Elle est en colère, c’est une émotion que je peux utiliser.
— C’est une petite ivrogne moralisatrice, marmonne Léon. Où en serions-nous si nous nous permettions d’ignorer la loi pour faire ce que bon nous semble ? La loi est la loi. Sans exception. »
Même les anciens gardes n’y croient pas forcément ; en tout cas pas ceux à qui il reste des neurones. Les lois ne sont pas faites d’acier mais de bambou, faites pour être flexibles, selon la situation. Peu importe ce que la vie a réservé à Léon récemment, il en est ressorti tout rigide.
Il l’observe d’un air calculateur. Elle essaie de se donner un air charmant. Et échoue probablement.
« Tu as du caractère, sous ton apparence mignonne, commente-t-il, et cela t’a bien servi jusqu’ici, sans le moindre doute. Je parierais de la combine que tu as déjà été témoin de sacrés trucs, mais ça va devenir aussi trouble que le septième enfer à partir d’ici. Y a pas grand-chose de pire que ce qui attend un Pistolet. Il faut que tu t’habitues au monde qui se dissimule sous le monde. »
Fantôme opte pour un silence diplomatique. Il peut bien penser ce qui lui plaît. Tant qu’il se trompe sur son passé, tout va bien.
Léon lui tend la pièce de données de Cassren Grenwald.
« Vas-y, alors, déclare-t-il. Impressionne-moi. »
 
Il existe, comme l’explique Léon, trois types de personnes qui rejoignent les Pistolets de Dieu.
Il y a ceux qui pensent que les enfants-divins représentent un danger, et considèrent que leur métier rend service à la société. Certains d’entre eux les voient même comme un blasphème, et refusent de leur donner le nom d’enfants-divins. Ils prétendent qu’ils font le travail des saints, en débusquant ces blasphèmes et en les marquant aux yeux de tous. Fantôme en a déjà vu au coin des rues, qui prêchaient auprès des passants apathiques.
Ce genre de personne a généralement une histoire qui explique sa haine. Un pari qui a vraiment mal tourné, ou un proche mort de maladie. Elle se rend auprès d’un devin pour remédier à la situation, mais celui-ci ne peut lui donner ce qu’elle désire, car qui pourrait bien offrir une solution à la chute du sommet aux bas-fonds de l’océan agité de la vie ? Les choses arrivent, c’est dans l’ordre même de l’existence. Mais les gens ont besoin d’un bouc émissaire, alors cela devient la faute des enfants-divins pour avoir été eux aussi sujets aux caprices d’un univers indifférent.
Le second type, selon Léon, et celui qu’on croise le plus souvent, est le plus efficace dans ce métier. Il est là pour gagner sa combine, payer ses factures, et c’est tout. Il ne réfléchit pas. Il s’est formé à ne pas le faire. C’est généralement un ancien chevalier, comme Léon.
Et comme Fantôme.
Et puis il y a le troisième type. Celui-ci est le plus rare, mais on le croise de temps en temps. Ce sont de bons Pistolets pendant un moment, mais à chaque fois qu’ils terminent une mission, celle-ci semble les ronger un peu. Bientôt ils commencent à demander pourquoi ils doivent traquer les enfants-divins comme s’il s’agissait d’animaux. Le pas est souvent rapidement franchi entre l’empathie légère et l’allégeance totale à leur cause.
Léon a eu une recrue, une fois. Tellement jeune et enthousiaste. Trop. Évidemment, il s’est avéré que celle-ci avait des liens avec l’un des groupes d’activistes enfants-divins les plus notoires et violents, et qu’il était venu jouer double jeu en essayant de saper le travail des Pistolets de toutes les manières possibles. Léon l’avait repéré à des kilomètres. Il l’avait livré lui-même. Il avait reçu une belle prime ce jour-là. Et s’était retrouvé dans les bars de paris cette nuit-là. Ç’avait été une bonne soirée.
Quel type suis-je ? se demande Fantôme. Le bourreau, le dissonant ou le sympathisant ?
Elle arrive dans son appartement alors que le ciel commence tout juste à faire timidement étalage de la promesse de l’aube. C’est une mansarde située dans un vieux bâtiment autrefois luxueux qui, de l’extérieur, présente l’apparence et les odeurs de l’Histoire, mais dont l’intérieur ne porte que les effluves de graisse de cuisson vieillie et humide. C’est assez évident en cet instant, on ne voit que quelques hôtes de passage qui entrent et sortent de ces couloirs. Ils la laissent tranquille, et elle les laisse tranquilles. Personne ne possède grand-chose qui vaille la peine d’être volé ici.
Elle ouvre sa porte d’un coup de botte – celle-ci est collante en cette journée humide – et se livre à une danse prudente et sinueuse à travers le labyrinthe de bougies qui parsèment le plancher de la pièce principale. De fines chandelles passées dans les goulots de bouteilles d’absinthe vert foncé, des cierges noirs qui dépassent de bouteilles de whisky Tanker, de grosses bougies courtaudes qui se prélassent dans des soucoupes de métal et des bassins de verre, des bougies rouges dans des supports spiralés qui lui arrivent à la taille, le genre qui semble fait d’or bon marché mais repeint couleur cuivre pour avoir l’air plus onéreux, et des tridents de fer sombre dont chacun accueille trois moignons de cire.
Cet endroit est alimenté par un générateur qui fonctionne bien malgré un bégaiement et une toux de temps en temps, mais les bougies ne sont pas ici pour prodiguer de la lumière. Leur quantité même est superflue, mais elles remplissent un double objectif : personne ne peut les traverser sans en renverser une, ce qui lui permettra de savoir si un intrus s’est introduit dans son appartement. Et pour être honnête, elle les trouve belles.
Elles lui rappellent une autre vie.
Fantôme a toujours trouvé amusant la manière dont les bougies se répartissent en deux catégories : un objet de nécessité bon marché pour les pauvres, et une décoration luxueuse pour les riches. Ker Leonis, le célèbre palais du roi de Londres, possède une salle de bal dont le plafond est garni de chandeliers de fer noir contenant chacun des centaines de chandelles. Un système de poulies dense et robuste permet d’abaisser chaque chandelier avec soin jusqu’au sol lorsque vient le besoin de remplacer les bougies. Cette salle de bal n’est pas utilisée très souvent. Lorsque cela se produit, que les bougies sont toutes allumées et qu’un millier de flammes étincelantes flottent au-dessus de la foule, le monde devient un conte de fées.
Fantôme se déshabille et s’enroule dans une couverture de nuit avant de se laisser tomber sur son lit composé d’une palette sur lequel elle se recroqueville. Elle tient à la main la pièce de données que Léon lui a remise. Elle appuie sur le minuscule loquet latéral, et une lumière blanche trouble se diffuse de sa surface plane dans l’obscurité de son studio au plafond élevé. Les mots et les images clignotent en un lent défilement, décrivant les moments importants de la vie de Cassren Grenwald, la disparue.
Cette imbécile n’aurait pas dû ouvrir la bouche. Il est certain que sa famille était au courant, depuis toujours. Si sa prédiction s’est révélée aussi précise, ce n’était probablement pas sa première, et ce genre de faculté s’observe généralement à un jeune âge, en particulier chez quelqu’un de si puissant.
Cette fille est du genre rare.
Malgré les grandes promesses d’intégration du régime actuel et la dérégulation des frontières édictée quelques années auparavant, la coopération interquartiers reste en grande partie une plaisanterie. Le meilleur moyen de disparaître consiste toujours à changer de quartier. Léon lui a conseillé de commencer par la maison de Cassren, en étant à l’affût de tout indice pouvant la conduire à des amis ou des membres de la famille susceptibles de la cacher, de lui obtenir des marqueurs d’identification falsifiés en vue du passage dans un autre quartier, de modifier son nom, ou de l’aider à refaire sa vie. Faire tout, à vrai dire, ce que Fantôme a elle-même fait.
Elle a l’impression de traquer une version d’elle-même.
Elle se demande ce que ressent Cassren, où elle se trouve, et si cette dernière se sent seule.
Elle se demande ce qu’elle fera si elle la retrouve.
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Écurie royale de Ker Leonis, Sombrecœur
Cinq mois auparavant
« Tu n’avais aucun moyen de le savoir », affirme gentiment Art.
La pièce est plongée dans l’obscurité derrière la silhouette familière du roi, mais ce dernier est assis suffisamment près du feu de cheminée pour que la clarté en accentue son expression, qui exprime l’empathie la plus profonde.
Le regard de Wyll est rivé aux flammes. « Eh bien, alors, ça fait juste de moi quelqu’un d’impardonnablement stupide, non ?
— Non, Wyll.
— Je suis ton champion. Je suis censé te défendre.
— Mon champion, en effet, répond Art, pas mon garde du corps. Tu ne peux pas protéger tes proches de tous les dangers possibles, peu importe à quel point tu le désires. Tout le monde finit par mourir.
— Tout le monde ne se fait pas assassiner.
— Je suis le roi, fait remarquer Art. Quantité de gens veulent ma mort. C’est toi qui me l’as dit autrefois.
— Je m’en souviens.
— On peut dire que cette idée ne m’a pas lâché. »
Wyll laisse échapper un petit rire. « Comment aurait-il pu en aller autrement ?
— Tu étais un gamin difficile.
— Mais je suis devenu un adulte ennuyeux ?
— Au contraire, réplique Art, les problèmes n’ont fait que se multiplier. »
Wyll sent un sourire se dessiner sur son visage, le bavardage familier perçant ses défenses, le réconfortant, et dans cette aisance il découvre une horreur renouvelée. Il s’en écarte vivement.
Il ne peut se permettre d’être à l’aise.
Art remarque évidemment ce changement.
« Tu n’aurais pas pu le savoir, répète-t-il à Wyll, une touche de réprimande dans la voix. Tu ne peux pas lire les pensées des gens. »
C’est cela, songe Wyll, la faculté que j’aurais dû posséder à la naissance. Au lieu de ce talent inutile pour donner vie à des mensonges animés doués de parole.
« Arrête ça, Wyll », intervient une nouvelle voix : celle-ci est catégorique, nerveuse, sans son côté joueur habituel.
Wyll découvre en levant les yeux Lillath, qui se tient dans l’encadrement de la porte donnant sur ses appartements privés.
« Ah, ton Araignée vient d’arriver, annonce-t-il à Art. Peut-être pourrions-nous lui demander en quoi elle aussi a échoué. »
Les yeux de Lillath sont fixés sur l’illusion d’Art avec une expression de dégoût indéniable.
Art secoue la tête. « Lil n’a jamais rencontré Red. Personne, à vrai dire, avant que je la reçoive, à la toute fin. Tu as gardé son existence secrète.
— Et si je ne l’avais pas fait ? hasarde Wyll. Est-ce que tu serais encore en vie ?
— Arrête ça, lui intime Lillath d’un ton sec. Débarrasse-t’en. »
Wyll se laisse aller dans son fauteuil, forçant ses muscles tendus à se détendre. Son cerveau ralentit légèrement. Quelques instants plus tard, Art disparaît, comme s’il n’avait jamais existé.
Wyll entend Lillath souffler.
« Pourquoi continues-tu à le faire apparaître ? demande-t-elle après s’être ressaisie.
— Quelle question idiote, répond machinalement Wyll. Il n’est plus là. Je le refuse. Alors je le ramène. »
Silence.
Une autre preuve qu’ils vivent vraiment dans cette nouvelle réalité atroce. Dans l’ancienne, Lillath de Havilland, maîtresse-espionne du roi de Londres, aurait embroché Wyll pour s’être montré aussi grossier. À présent, elle se contente de se rapprocher légèrement, le scrutant du regard.
« Oh, arrête de me regarder comme si j’avais perdu la tête, lance Wyll en ressentant la rancune soudaine et profonde qu’engendre la honte. Je sais bien que ce n’est pas vraiment lui. Je sais que je ne fais que parler avec moi-même. J’en suis conscient. D’accord ?
— Tout le monde parle tout seul, répond Lillath. Tu ne fais qu’extérioriser cette conversation un peu plus que le reste d’entre nous. »
Wyll ne répond rien. Il la laisse s’installer dans le fauteuil qui lui fait face, celui où un instant auparavant, sa version illusoire et factice d’Art se tenait assise, atténuant la solitude qu’il ressentait, tout en le rendant honteux d’éprouver ce besoin.
Il la laisse. Ah ah. Lillath peut se rendre où bon lui semble.
« Cela ne fait que quelques jours, continue-t-elle. Je n’arrive pas à accepter sa disparition, moi non plus. C’est difficile. Il est mort, ce qui signifie qu’il ne devrait pas être ici. Et pourtant je continue de le voir partout. Je m’installe pour lui envoyer un message, et je dois à nouveau me rappeler qu’il n’y a désormais plus de “lui” à qui écrire. Alors quand j’entre dans ses appartements et que je le vois assis ici, il faut que tu me pardonnes si je ne parviens pas à réagir de manière appropriée. » Elle marque une pause. « C’est ta faute si tu possèdes un tel talent. Tes illusions sont tellement confondantes.
— Essaie de les toucher, suggère Wyll.
— Tu as raison. La prochaine fois que quelqu’un me semble faux, je lui assénerai un coup de poing au visage. »
Une gaieté de façade. Une autre facette du comportement humain devant un évènement trop horrible pour qu’on l’accepte.
« Comment se déroulent les séances de torture ? » demande-t-il.
Lillath lui adresse le genre de regard qui suggère que ce type d’insinuations est un peu trop évident pour la toucher.
« Tu veux parler des entretiens que nous réalisons avec la prisonnière ? demande-t-elle.
— Pendant qu’elle est enchaînée, droguée et maintenue en éveil en permanence, en convient Wyll.
— Eh bien, par les saints, remarque Lillath, on dirait presque que tu as de la peine pour notre jeune régicide.
— C’est juste du regret de voir une aptitude aussi exceptionnelle au combat gâchée.
— Je vais devoir te croire sur parole.
— Tu ne l’as jamais vue combattre ? demande Wyll, surpris.
— Quand aurais-je eu le temps de m’enivrer et d’aller pousser des hurlements d’encouragement devant un combat ?
— Ce ne doit pas être facile d’être la maîtresse-espionne royale.
— Effectivement, fait Lillath d’une voix plaintive. Je n’ai rien fait d’amusant depuis une éternité. »
Elle le scrute de sa manière si particulière, son visage exprimant une légère apathie, son esprit aiguisé comme une lame.
« Je ne sais peut-être pas ce que Red vaut comme combattante, mais elle est douée pour la communication, fait-elle d’un air songeur.
— Ah ouais ? réagit Wyll. J’avoue que je ne lui ai jamais trouvé la conversation très brillante. »
Lillath laisse échapper un rire. « Elle n’est pas très bavarde, je te l’accorde. C’est plutôt l’impression qu’elle donne entre deux grognements. »
Il sait qu’il est censé poser la question. Il sait que le manque d’intérêt en dit aussi long que l’enthousiasme. Il faut qu’il ait l’air de s’intéresser à l’interrogatoire que Lillath mène auprès de son ancienne amante, mais dans quelle mesure pour ne pas en faire trop ? Quel serait le degré adéquat permettant d’indiquer son innocence ?
« Alors, sonde-t-il, quelles sont tes impressions jusqu’ici ?
— Elle a l’habitude d’être seule, rumine Lillath. Jusqu’à récemment. Mais elle ne cesse de repousser cette nouvelle émotion. La camaraderie, l’intimité. L’amour. Tout cela est nouveau pour elle, et cela lui fait peur.
— L’amour ? répète Wyll tandis que son cœur se met à battre la chamade. Pour qui ? »
Calme-toi. Elle ne sait pas jusqu’où les choses sont allées entre Red et toi. Elle sait seulement que tu as fait office de mentor pour elle pendant une courte période.
Ne lui donne pas de raison de suspecter davantage.
« Je ne sais pas, répond Lillath. Mais peu importe de qui il s’agit, je ne suis pas encore certaine que cette personne l’a aidée à commettre cet acte. Je suis sûre qu’elle a décidé de porter ce fardeau seule. La culpabilité la ronge. Elle imprègne la moindre de ses émotions.
— Tant mieux, fait Wyll. J’espère qu’elle souffre. »
Lillath se contente de lui jeter un regard.
« Pourquoi ne pas, reprend-elle lentement, réfléchir plutôt au genre de vie qui l’a conduite à considérer la mort de son père comme la seule voie possible ?
— Non, réplique Wyll. Tout le monde souffre. Pour autant, tout le monde ne choisit pas de réagir comme elle l’a fait à cette souffrance. Elle mérite tout ce qui lui arrive. »
Lillath continue de l’étudier du regard. Il déteste cette sensation de ne pas savoir ce qu’elle voit.
« Que penses-tu de l’idée de Lucan ? » demande-t-elle.
Wyll lâche un petit rire. « Je la trouve stupide.
— Pourquoi ? »
La voilà ; la vraie raison de sa visite. Lillath ne se rend jamais nulle part sans un objectif précis.
« Red ne se confiera pas à moi, se justifie Wyll. Les saints seuls savent pourquoi vous croyez tous le contraire.
— Allons, roucoule Lillath, tu as bien dû passer un peu de temps seul avec elle.
— Quasiment pas », répond-il tandis que sa tête s’emplit de l’image de Red assise sur lui, ondulant comme un arbre exposé à une bourrasque, empalée par sa bite dure et douloureuse, ses cuisses serrées autour de ses côtes.
Il parvient à écarter ce souvenir avec effort.
« Enfin, ça vaut la peine d’essayer, entend-il Lillath insister.
— Je ne suis pas d’accord. C’est inutile.
— Wyll, déclare Lillath avec un sourire douloureux, qu’est-ce qui te fait croire qu’il s’agit d’une requête ? »
Son cœur bondit de manière désordonnée dans sa poitrine, menaçant de tout foutre en l’air.
« Je vois, répond-il.
— Aussi incroyable que cela puisse paraître, je n’en suis pas sûre. » Lillath laisse échapper un bref soupir. « Finnavair n’est pas la seule suspecte. Tu as obtenu à l’assassin l’audience au cours de laquelle le roi a trouvé la mort. Un bon moyen de prouver que tu n’es pas son complice est de nous aider à découvrir de qui il s’agissait, ne penses-tu pas ? Personne ne te souhaite de passer ta vie à porter la culpabilité d’avoir été utilisé, mais c’est au moins plus facile à accepter que l’alternative.
— Peut-être pour toi », murmure Wyll.
Lillath n’est pas une personne très encline à la pitié, mais il peut voir ce sentiment sur son visage à présent. Ça lui donne envie de donner des coups de pied. Des illusions le compriment de l’intérieur, le suppliant de les libérer. Des fantômes qui voudraient vivre à nouveau.
« Je te ferai appeler demain », lui annonce Lillath.
Lorsqu’il lève à nouveau la tête, elle a disparu.
Wyll épie une silhouette familière tapie dans un coin de la pièce. Celle-ci flotte dans l’air comme un arc-en-ciel, ses longs cheveux noirs noués telle une corde sur l’une de ses épaules. C’est une invitation, une provocation, un douloureux rappel d’une chose qu’il ne pourra plus jamais avoir.
Elle flotte là un moment avant de disparaître à son tour, et Wyll se retrouve seul.
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Appartement de Garad, Evronbourg
Deux semaines auparavant
« Alors Léon a accepté avec réticence de me laisser traiter l’affaire Cassren Grenwald, raconte Fantôme. Et je me suis mise au travail, comme un chien impatient qui renifle une piste, souhaitant désespérément plaire. » Elle secoue la tête. « Vous savez, je déteste la divination. C’est la seule faculté d’enfants-divins qui ne pourra jamais être un don. Ce n’est qu’une malédiction. »
Garad la scrute attentivement. « Pourquoi ? demande læ chevaliæ.
— Parce que, répond Fantôme, connaître son futur n’est pas une bonne chose, n’est-ce pas, sinon on passerait son temps caché pour l’éternité dans une grotte. Si quelqu’un m’avait dit ce qui m’arriverait durant les prochaines semaines, je me serais peut-être jetée dans le fleuve dès le début, pour épargner aux ennemis que j’étais sur le point de me faire l’embarras de s’en charger eux-mêmes. Je peux comprendre l’homme qui n’a pas voulu croire à la mort prophétisée par Cassren et qui a continué de vivre comme si de rien n’était. » Elle hausse les épaules. « C’est comme ça qu’on vit tous, chaque jour. »
Versoleil, Alaunibourg
Deux mois auparavant
L’appartement de Cassren Grenwald se trouve dans un quartier calme et sans prétention.
Des arbres ébouriffés s’alignent vaillamment le long des boulevards étroits, l’air est imprégné d’un sentiment de paix bavarde et pleine de vitalité tandis que le crépuscule approche et que les derniers passants diurnes rentrent chez eux pour dîner et se coucher.
Fantôme s’avance jusqu’à l’entrée de l’immeuble où se trouve l’appartement de Grenwald. La sécurité laisse visiblement à désirer ; quelqu’un a forcé la porte à l’aide d’une brique. Fantôme se glisse dans le bâtiment avec la grâce d’une danseuse, montant les marches jusqu’à l’appartement de Cass au tout dernier étage, si proche du ciel qu’on pourrait l’embrasser.
Fantôme a dit à Léon de ne pas s’embêter à payer quelqu’un pour obtenir un double des clés ; elle a connu le genre d’enfance qui lui a appris à se débrouiller avec les serrures, et par chance celle-ci est du type ancien, ce qui en fait une proie facile tandis que le monde évolue. Au bout de trente secondes avec le crochet à combine qu’elle s’est procuré sur un marché local, le petit dispositif électronique bas de gamme cède avec un léger bip, la porte s’ouvre et la pièce située derrière se matérialise, plongée dans la pénombre au-delà des rideaux. Elle referme la porte derrière elle aussi silencieusement que possible, afin de pouvoir jeter un œil tranquillement sans alerter les voisins.
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